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RAPPORT 
DE LA COMl!itISSidN CHARGEE n' EXAllUl'iEI\ 

LES MÉMOIRES ENVOYÉS AU CONCOURS 
DU PRIX TRAITANT DE 

dans ses ,·apports avec la sociéte, sot1s le point cle 
i·t1e moral; 

Lu it l'assemblée générale du 29 ma, l.859, 

par lU. le docteur ,vEBER. 

MESSIEURS, 

Vous avez chargé une commi~sion de sept 
membres, de ,·ous rendre compte de l'ouvrage 

.qu'a bien voulu ncus adresser M. le baron de 
Gérando, en tant qu'il répondrait au p;oe:ramme 
du prix fondé par M. J. · Zuber, fils, de l'in
dustrialisme dans ses rapports at/ec la société, 
sous le point de vue moral; puisque M. Zubcr 
nous a lui-même présenté cc livre , comme 
offrant, en grande partie, la solution du pro
blême qu'il a posé. 
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Nous-devons-dire, cl'aborJ, que chacun de 

nous s'csl~éclaré incompé1cn1, pour juger, dans 
le peu de Lemps que nous avi_ons devant nous, 
et avec les occupations pari iculières de chacun, 
un ouvrage de 4 volume&, qui a demandé des 
recherches cl des travaux infinis et qui a dù 
absorber, pendant de longues années, les médi
tai ions de son :iulcur. Eusui1e, la questiol)- y est 
pourtant envisagée d'un .iu1rc point de vue 
que ceiui d_c noire programme, puisqu'il 1rai1c 
de la bienfaisance publique, el quoi,1ue tout 
se tienne, dans !'_ordre moral comme dans l'or
dre physique, Cl qu'ainsi M. de Gérando louche 
à toutes les 4ucs1ions que soulève noire proposi
tion, il n'en est pas moin~ yrai qu'il ne répond 
pas dircclemcnl à ccllc-r.i,. cl que nous n'~
vons point de conclusion à prendre à l'ég:ird 
de cc beau travail. 

Il esl vrai, que pour en agir ainsi, M. de Gé
rando nous a mis -bien à l'aise. Par une letlrc 
subséquent~ à l'envoi de wn ouvrage, il nous 
a oiTcrl de traiter ~pécialcmcnt notre qucslion. · 
Et nous devons nous es! im~r heureux qu~ no
tre tippcl ait été enlcnrlu par un homme aussi 
éminent, et puisqu'il veut bien not;s consacrer 
quelques-unes de ses sav:mlcs veilles cl p;entlrc 
pari à nos Ira vau~, nous vous proposons de le 
nommer membre correspondant rie nol rcSoriélé 
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Un seul mémoire :i été envoyé à fa Société 
pour répondre à notre proposition; cependant 
il ne l'a point -ér-é · dans les formes qu'exi·- 
gent les programmes, et nous en sommes bien· 
:rise, puisque nous apprenons qu'il est d'un de 
nos compatriotes (M. E. St~iner ), ce que nous 
n'aurions pas su avec un bulletin cacheté. Car, 
quoique il ait bien traité une partie dela ques
tion et qu'il mérite ainsi notre encouragement, 
nous devons reconnaÎlre que son travail est 
bien incomplet en vue de notre im~ense pro
gramme, et que nous n'aurions pu lui accorder
le pri_x. L'auteur, en effet, voit le~ fabriques 
trop en beau; pour simplifier le problème, il_les 

· place au-dessus de la concurrence, et pense que 
l'influence du maître est toute puissante sur les 
ouvriers, et qù'elle su_ffit pour corriger tous lès 
maux dont on se plaint. Il ne veut pas de· l'in
tervention de la législation, et il tombe ici daris 
une grande contradiction, en attribuant une · 
partie du mal à la différence des croyances re
ligieuses, et en regrettant que la France, dans sa 
régénération poli1ique, ait oublié de faire entrer • 
·ce point dans sa constitution, comme s'il avait 
pu dépendre d'unè législation quelconque de 
décreter la religion. Que dis.cje ? Ne l'a-t-on 
.pas tenté! Mais combien de temps cela a-t-il 
duré? 
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, Enfin, la même commission a été chargée 
d'examiner la léttre de i\f. Frics, .de Guebwiller, 
qui pense qu'en établissant uµe certaine com
munauté entre les ouvriers, on pourrait .remé
dier en grande partie aux maux qui les affli- . 
gent. _ · 

D'àbord, la commission est d"avis que la So-_ 
ciété industrielle, fout en donnant son appro
bation à des essais de ce genre, qui pourraient · 
être tentés par des fabricans, doit se refuser à 
se ch~'ïîer 'elle-mème de leµr exécution pra-
tique. ,· 

Ensuite, la commission tout en rendant hom~. 
mage aux intentions pliilantropiquesdel\I .Fries, 
croit-devoir lui objecter, que les ouvrien ne se 
laissent pas ainsi facilemect parquer dans des 
casernes, lors même qu' il y aurait avan.tage pé
cuniaire !!t moral pour eux; qu' ils ont char.un _ 
leur libre arbitre, qui ·souvent s'oppose à de pa
reilles améliorations, et qu'en général, il n 'esl . 
pas bon qu' une grande masse d'ouvriers soit 
logée ensemble. li y a en effet bien à craindre . 
là, que les mauvais principes, les mauvais exem
ples, toujours plus bruyans, plus séducteurs, 
que les bons, ne l'emportent et ne corrompent 
toute la masse. · U vaut mieux que les habita
tions des ouvriers soient petites el destinées à . 
uuc ou deux familles seulement; il vaut mieux 
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aussi, quelles soient isolées ou entremêlées à 
celles des riches, pour que ccux-éi voientquel
quefois les pauvres et les coniprennent, et sa
chent venir .à leur secours clans les cas de ma:. 
ladie et de besoin , ce qui arriver:i ainsi bien 
plus facilement, que s'ils sont confinés en masse·' 
dans des quartiers éloignés, où l'on ne va point, 
de peur de rencontrer plus de misères qu'on 
n'en peut soulager. Mais la commission ap
prouve tout cc qui aboutira· à donner aux ou
vriers, les vivres,. le combustible, etc., à mciF 
leur marché, pourvu que les salaires ne bais~ 
sent pas dans la même proportion . 

Pour revenir au prix fondé par M. Zubcr, 
votre commission vous propose donc de le re
mettre au concours •pour !.'année prochainc,et 
C. est à ceci que se borne son . travail officiel ; . 
mais des discussions qui ·ont eu lieti dans son 
sein; on peut tracer une esquisse de la vaste · 
question que soulève votre .Proaramme, et · 
comme elle pourra· servir de développement à cc · 
dernier, votre comnYÎssion a désiré l'OUS la sou- · 
meure(°) .. 

(*) La Société industrielle, en \'Otant l' insertion, dans 
ses Bulletins, de la sui le du p1·éscnt rapport, a déclaré, 
dans le procèsov~rbal de la séance où il a élé préseulé, 
ne pas en approm·er toutes les opinions; clic a reconnu, 
que quelques-unes d'entre clics sont .~onlcstab)cs; mai~, en 
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L'industrie : ce sont les métiers exploités en 
·grand; c'est la. conversion d.es m~ti~~ pre
m.ières en -0bjets utiles . . à nos besoins; ~ est la 
création de produits au~elà des. beso_ins d'une 
cpntré)!, d'où .résultent les échan!}es qui .consti-
tuent le commerce; L'industrie a donc toujours 
e~isté, mais par difîéFentês causes, elle est -de
venue un fait dominàni dans les sociétés mo
dernes, et rondoitentendrepar industn"alism_e, 
~j èe terme est adopté par la langue française, ia 
tendance. de plus en plus prononèée des pays ci
vilisés, vers cette vaste production qui va conver
tissant des villes, des contrées entières, en d'im
menses atèliers. 

Si da~ la marche progre~sive que nous nous 
plaisons à voir suivre à l'humanité, la perfec
tioi:i crois5ante de nos· qualités morales est au 
moins douteuse, 'il n 'en est pas de même de 
l'accroissement de nos besoins et des moyens de 
les · satisfaire. Là nous -pouvons aisément cons
tater nptre progrès•: il sembleque la ch;lisa-

les publiant, elle espère attirer l'attention et la discussion 
sur ces questions. En indiquant ainsi un mode de·. solu
tion du problème, la Société' industrielle ne désespére pas 
qu'on n'en trouve un. meilleur, et c'est ponr cela qu'elle 
maintie;I le prix au concours; ce qui serait inutile, si le 
rapport de la commission avait dû être regardé comme le 
dernier mot de la Société. · · 
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lion consislc à créer <le nouveaux besoins, :'i 
transmcllre ; par une sorte de cascade, les lie-= 
soins, les habitudes cl les goûrs des classes ri
ches aux · classes moycm1cs, les besoins el les 
rroûts de celles-ci, aux classes placées plus bas 
dans l'échelle sociale, et ainsi de suite, .fus
qu'aux derniers dcurés : l'instinct d'imitalion 
cl la vanité; inhércns à la nalurc humaine, n 'ai
dent que trop à pousser cc flot. 

C'est à salisfairc tous ces ff'lttts, tous ccs ·hc
soins, que s'atlac];c l'industrie, et cela ne lui 

· suffit même pas : si clic p_cut donner un ffOÛt 
de plus, créer une habitllllc nouvelle, clic ne 
s'en fai1 pas faute, pour pouvoir ensuite les sa-
1 isfaitc. 

Autr~fois, celle industrie était conr.enuc clàns 
de ccrt:iincs limilcs: ne produisait pas qui vou
lait. li y avait des maîtrises, des jurandes qui 
ne donnaient qu'à cerlains hommes, et sous de 
certaines condi1ions , le droit de procluire, et 

souvent sculcmcn t clans une . proporlion don
née; mais cet ordre de choses a élt! peu à peu 
rompu. D'abord, de nouveaux besoins à salis
faire. créèrent des métiers qui ne rentraient 
plus dàns les anciennes . ciassifiralions; puis la 
fabricalion en rrrancl combina les élémens de 
plusieurs au Ires, enfin, l"esprit de liberté qui 
avait .envahi d'abord les i~lécs rcliaicuscs, puis 

i 
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les idées politiques, passa aux métiers, el to~le 
celle ancienne organisation s'écroula, au moms 
en France, el l'induslrie n'éprouva plus d'en-

traves. . 
·Elle é1:iit libre, aus~i prit-elle_ promptement 

un vasle essor, Abandonnée à une concurrence 
illimi1ée, dont la seule loi, mais loi impérieuse, 
vitale, était <le produire beaur.oup, et au meil
leur marché possible, elle attira à elle d' im
menses capitaux, profila de tontes les décou
vertes des sciences, 6t de chaque homme qu'elle 
employa, .pourmieux tirer parti de son travail, 
et de son aplitude spéciale , un rouage dans son 
immense mécanisme, et arriva ainsi peu à peu 
à son but. Elle créa les prorluils les plus ~ariés 
et dan·s une perfection toujours croissante, en 
même lemps. qu'elle en abaissait les prix ; de 
sorte qu'elle les menait progressivement à l'u
sage des ciasses les plus nombreuses de la so
ciété; cl en augmentait ainsi rapidement la l·on-

sommalion. . . 
C'est là le bienfait immenscque lalibei:tê dans 

l'industrie, que la concurrence a rendu à la 
socié1é, de_ faire profiter successivement la plu
pàrt des hommP.s, de ;es produils, et clc les ren-· 
dre plus . heureux , en leur permcllanl de 
satisfaire une plus grande parlic de leurs 
désirs, puisque dans la satisfaction d'un be-
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soin ou d'un désir, il y a jouissance, bon
heur. 

Et de plus, l'industrie fournit aux riches les 
moyens d'accroître leurs richesses, en les con
fiant i1 ce mode de l'activité humaine; elle donne 
a une multitude d'hommes qui se sont appli
qués aux sciences physiques et chimiques, au 
dessin ; au calcul , etc. , le moyen de gagner 
honorablement leur vie par leur travail c i leur 
intelligence; enfin, par toute l'activité qu:elle 
susciteautom·d'clle, dans ses ateliers sans nom
bre, par le commerce en gros et en détail au
quel elle donne naissance, par les voyages, les 
lransporls par terre et par eau qu'elle enlraîne, 
elle fournit du pain et des ressources pour vivre à 
une grande partie des populations de nos é1a1s 
modernes, et par là, sert ainsi d'aliment à · 

cite-même, puisque tous ceux qui produisent, 
ont aussi des besoins el des goûts qu'ils s'em
pressent de satisfaire avec cc qu'ils ont gagné 
par leur travail. 

Mais pourquoi faut-il que la médaille ait un 
revers, que le mal soit toujours à côté du bien? 
Qui n'a vu ces crises terribles auxquelles l'in
dustrie et. le commerce sont de temps en temps, 
cl comme périodiquement en proie; ces faillites 
se succédant quelquefois, comme les secousses 
précipitées de la foudre,etjetant dam la misère 
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une foule de familles aisées hier; cette stagna
i ion absolue dans le travail, q~i met des {lors 
d'ouvriers sur le pavé, et les place quelquefois 
clans l'horrible alternative, ou de se laisser mou
rir de faim, ou d'obtenir, par le désordre et le 
pillage, ce qÙ'il leur faut pour vivre . 

. Ces crises ont été, jusqu'à présent , allribuécs 
à différentes causes; en général, on les meuait 
sur Je compte des évèncmcns contemporains: · 
gue~rc, désordres politiques, mauvaises rérol
tes. Sans doute, ces évèncmcns ont pu cbaquc 
fois contribuer au mal; mais les économistes ·en 
onl depuis long-temps trouvé la cause première, 
dans .l'excès de production, et d.ans ces derniers 
temps, cette rausc est devenue évidente à tous 
les yeux, [orsqu'il n'y a eu aucuh évènement 
majeur dans l'ordre politique, ni dans l'ordre 
naturel, auquel on ait pu l'impulcr. Du reste, 
ces économistes sont fort calmes en présence de 
ces faits, pensant que l'excès de production se 
corrige par lui-même en fai sa~l cesser ou dimi
nuer r.cttc production pour quelque temps; ils 
attendent patiemment que le trop plein se soit 
écoulé; la chose vue du fond -de son cabinet, 
est claire et facile ainsi, mais en présence de la 
réalité, que de maux, que· de souffrances, jus
qu'à cc que cet équilibre soit rétabli! 

Mais pénétrons plus profondément clans no-
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Ire rnjct ; suivons de près l'induslric dans ses 
alrcrnativcs de prospérité et de malaise , et. nous 
arriverons ainsi au but de ces lignes : l'élude 
des rapports de l'industrie avec la société, 
sous le point de vue moràl. 

Toute celte immense · quantité d'hommes 
qui se livrent aux travaux industriels peul, na
lurcllemen t, se diviser en deux classes: _ les 
maitres cl les ouvriers. li y a bien quelques in
termédiaires, mais ils ne sont pas asse,; nom
breux pour former une classe à part, cl avoir 
des intérèls distrncls. Les employés supérieurs 
doivent être rangés dans lâ classe des maîtres, 
les inférieurs épousent les in1érê1s des ouvricn;, 
sans qu'il y ait, dans celle hiérarchie, aucune 
démarc.ilion dis1incte . 

De ·,out t~mps, des hommes se son! enrichis 
p.ir l'industrie; inais jamais on ne lui a confié 
tant de c:ipiraux; jamais le nombre des hommes 

· qui y cherchent du travail et des richesses, n'a 
é1é aussi éand, que depuis une vingtaine d'an
nées. Cela lient à plusieurs causes, d'abord, 
comme nous l'avons déjà dit , aux besoins Ion
jours croissans à satisfaire ; cnsui1c, à l'exem
ple de quelques fortunes rapidement acquises, 
et à la soif des rÏchcsses qui semble devenir 
le càraclèrc dominant de noire époque; puis à 

2 
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ce que les guerres ont cessé , que les cloltres 
sont fermés, que la noblesse ne craint plus d 
d, • e 

eroger, en s occupant d'industrie, que le par-
tage é(pl des héritages met tous les en fans, qui 
ont une fortune insuffisante pour vivre, dans 
la nécessité de joindre le produit de leur. tra
vail à leurs ressources patrimoniales; enfin, à 
ce que des rangs inlërieurs de la société, s'ê
lèven_r. chaque jour, à la classe moyenne, par Je 
travail et l'économie, <le nouvelles familles 
qui prennent rang parmi les maîtres ou les 
fabricans. 

Voilà donc une immense somme de capitaux, 
de travail, d'intellirrence enaarrés dans cette 
vaste lutte, que l'on appelle la concurrence, et 
où la victoire est à celui qui sait produire le 
plus el le mieux, au meilleur marché possible. 
Pour arriver là, il fout que le fabricant :Sc con
tente d'un bénéfice minime sur chaque objet, 
el cherche une compensation clans le nombre 
de ses pr6~uits, et par conséquent, clans la 
somme de tous ces petits bénéfices ·accumulés. 
De la naît une activité prodiaieusc: on profile 
de toutes les découvertes des sciences, de Loures 
les inventions nouvelles, de tous les modes pos
sibles de l'activité humaine, de tous les moteurs 
que lanatureeL l'art nous donnent; et c'est plaisir 
à observer celle vive arène, celle lu lie inccss:mte, 

'ort il se dépense tant d'argent, tant d'énerr,ie, 
tant d'intelligence , non comme· en d'autres 
combats; pour détruire et faire couler dés 
flots de sang, mais pour féconder la matière, 
et procurer à -l'homme de quoi satisfaire tous 
ses besoins. 

Tout cela est beau, tant que les objets fobri~ 
qués sont absorbés à mesure qu'ils sont pro
duits; le fabricant est amplement récompensé 
de ses peines, les ouvriers sont bien payés, et 
par suite-, l'aisance et le bonheur règnent dans 
toutes les classes de la société. 

Mais, viennent ces momens difficiles, où. la 
quantité des produits dépasse ClClle des besoins, 
où les marchés s'engoqi:enl, où la vente ne va 
plus, comme on dit. Quelles que soient les cau
ses de ce trop plein, un excès de production , · 
ou un défaut d'absorption cles marchandises, 
dû à des guerres , à des mouvemens politi
ques, à de mauvaises récoltes, toutes choses 
qui créent la misère, et diminuent les moyens 
de satisfaire tous ~es autres besoins que ceux . 
de première nécessité; ce spectacle sera bién 
changé. La lutte si bellé, bi diane, dont 
nous venons de parler , devient une épou
vantable mêlée, un combat à mort entre les 
fabricans. 

Et en effet, les étabhssemcns industriels, en 
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géi:iéral, ne s'arrètcn, -pas, ne peu,,enl s'arrêter, 
dès que la ,;ente cesse; c'est tout au plus s'ils 
diminuent leurs produits, si quelquefois, ils 
n'en forcent point l'a _ quantilé, pour pouvoir 
vendre à meilleur marché. D'abord, on ne se 
décide pas volontiers au renvoi de ses ouvriers, 
dont on espère bientôt avoir de nouveau be- · 
soin; puis le choinagc des machines, des usines, 

. des capitaux, constituerait des pertes im
menses; enfin, le fabrican ta un certain o~eucil, 
une réputation à conserver, qui lui font préfé
rer _de forcer la vente, par de nouveaux rabais, 
lors mème qu'ils le constituent en perte, plus 
rapidement que la suspension totale de la fa
brication. 

Maintenant, c'est à qui saura perdre le moins, . 
et qui saura résister le plus long-temps, que 
sera la victoire. Naturellement, les plus nou
veaux dans la <:arrière, les moins pourvus des 
armes du combat: capitaux, habitude des af
faires, r_essources am:is~ées sur les bénéfices des 
années précédcnlcs,.succomhcront les premiers, 
et leurs établissemcns fermés rélabli{·ont peu à 
peu.l'équilibre. Mais avant d 'arri ver à celle ca
tastrophe, quels efforts pour se maintenir, et 
que la morale n'approuve pas toujours, et com
bien de dépenses jugées utiles et nécessaire~ en 
c\'autres morncns, sont roenéès bien vite, telles 

1 
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que secours à des ouvriers infll"mes, à des caisses 
de malades, enlretien d'écoles, etc.! Mais en lin, 
les alTaircs reprennent, ceux qui n'ont pas suc"
combé se remctlent. à la Lùchc; a·vcc une nou · 
vellc ardeur ; de nouveaux concurrcns se joi-'
gncnt à eux, èt dans l'espace tic peu d'années, 
v·ous voyez se reproduire ces périodes d':'tttivité 
et d'affaissement. Bientôt l'industriel s'habitue 
à cet état, il joui( avec frénésie des mmücns de
prospérité; aagnant facilement, il dépense de 
même, sans songer que l:i crise est proche, et 
menace de l'cng:loulir._ Ainsi, J'indust rie au lieu 
d'être un beau mode de l'activité humaine, où 
les farullés physiqucsèt in tcllcclllCllcs sont éaalc
mcnt déployées, où, par un travail régulier et 
opiniùtrc, on arrive enfin à une heureuse ai
sance, dcvieni une C:S!)l!('C d'aaiola(;C, de jeu' 
qui entraine une ronr.entra tion trop exclusi'i'C 
de toutes les pensées vers un seul -point, celui 
de gagner de l'aTrrcnt., et beaucoup d'argent, 
pour bien vile se retirer de la I une. Ai-je be
~oin de dire; qu'il y a à cela· de nombrcus·es ex'-· 
ccptions, que tous les producteurs ne sonl pas 
emportés pa1· cc v·crtiac; mais ccux-1~ iuêtnc 
ronvicndront que c'esl là la tèndaàcc clc' 
l'industrie , telle que la connirrc'ncc .l'.:i 
foire, · cl que c'est le plus grave reproché . • , 
lui faire. ,, ,. "' 



Exami·nons maintenant ia poûtion physique 
et morale de la classe ouvrière, qui, élant de 
beaucoup plus nombreuse que celle des maî-
1r_es, et pl_ac~e dans des. circonstances plus pé
mbles, dortd aulant. plus exciler notre attention 
et !1otre intérêt. Lorsque , dans une ville 
ou une contrée' il n'y a qu·un pclit nom
bre d'établissemens industriels, de manière à 
ne · donner de l'ouvrage qu'aux ouvriers du 
pays qui ont d1acun leur famille, leur parcnlé, 
le plus souvent une chaumière et. un champ, si 
surtout ces ouvriers né sont pas réunis en 
trop grand nombre dans les ateliers , ou res
serrés ensemble dans des demeures com
munes, l'industrie est un bienfait pour eux :
elle leur don.ne un certain bien:: êlrc qui 
leur. manquait auparavant; ils peuvent al
terner . les travaux d'atelier avec ceux des 

- champs., c.onserver ainsi leur santé, et avec 
de l'ordre et de l'économie , s'amasser des 
ressources, lors même que les salair~ seraient 
très modiques, 

.. Mais ~1,1e ~ans une localité, une ou plusieurs 
mduslrics SOlent en progrès, bicnlÔl le nombre 
desouwicrsdu pays ne suffit plus à leurs besoins . 
d'abord les lieux circonroisins, puis, de proch~ 
en )?roche, des pays )?lus éloignés, fournissenl 
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le conlinacnt nércssairc. Or, quelle est celle 
popula1ion qui se déplace ainsi, pour chercher 
dans uric ville, ou une conlréc -industrieuse, 
du lravail cl du pain? Cc n'est pas la popula
tion active, intelligente, économe, ayanl encore 
quelques ressources, qui se d1!placc; c·c sont les 
paùvres, cl pas mèmc tant ceux-ci que les in
dividus qui ont fait de mauvaises affaires dans 
lem· pays; ceux que l'inconduite, la paresse, ou 
toul autre vice, ont réduirs à la mi5ère; ceux 
qui Lrouvenl les lravaux des champs trop. ru
des, celle_ masse de paysans, que la division cx-
trêmc des propriétés, jointe aux emprunts qu'ils 
font pour en pallier le mal, dépouille peu à peu 
de cc qu'ils ont, el les fait enlrci-, de la classe 
des pctils propriéraircs, dans celle des journa-

liers. 
C'est donc presque loujours unci populaiiou 

tarée, une sorlc d'écume que \'industrie accu
mule dans les lieux où · elle prospère; elle ne 
crée pas celle population, mais elle \'auirc; elle 
en profite ·pour sos besoins, en même Lemps 
c1u'elle lui donne à vivre, et elle rcnd ainsi ser
vice aux pays d'où clic la Lire, r.n les en débarras
sa ni. Suivons maintenant celle population .. et 
voyons cc quelle dcvienl; c'est d'elle, en c:ITct., 
que nous devons surtoul n~us ocr.upcr; ca.r, à 
mesure que l'illlh1s1ric s' accroît , -elle devient 
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prédominanrc, cl l'ouvrier né dans la conl rée, 
est bientôt une exception. Arrivant misérahlc , 
clic est obligée de s'cniasscr dans des Jogcmcns, 
étroits et malsains.; travaillant en commun dans 
des alcliers, sans distinction de sexe, ni d'âge, 
clic développe pw à peu les germes des vice~ 
qu'elle a déjà, par \'influence 1oute puissante 
9es mauvais exemples, ainsi que des élémcns 
putride~ cntrcnlplus ,•itc en décomposi1iim par 
l.cur-entassement. 

Que Nyons-nous, en effet, dans les villes in
dustrielles, non. pas. encore comme rèt:le géné
rale, mais au moins comme cxccprion tendant 
peu ù peu à remplacer la règle. De I o à 15 ans, 
des garçons qui n'ont pas reçu les bienfaits 
de .l'école primaire, fument cl boil'cnt déjù; 
s'cnnivrcnt ·quelquefois; adressent. des propos 
incoilvcnans aux . personnes de l'aulrc .sexe, 
sans qJ.1clqucfois les comprendre, en atten
dant qu 'i ls les comprennent .cl les prati-_ 
qucnl; · dès q_u'ils . gaancnt .au-,lclà -. de la 
satisfaction de_ leurs besoins , ils ci:itrcnl en 
lu:llc avec leurs parcns, au.xqucls ils ne veu
lent plus apporte!' tout leur salaire, et ils se· 
mcllcnt en pension d1ez eux, ou plus sou
ycnt ailleurs, • pour· cfosipcr plus .vite . leur 
pcti.t cxcéd.cnt. 

A vinat a,ns, ils ,·i.vcnt cléj:i. en con.rui,inagc, 
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car le rnaria1~c n'est bientôt plùs la l'èglc, r~ais 
l'exception, · cl engendrent des en fans, dont ils 
exploiteront le travail, aussi lonr;-tcmps qu' i_!.s 
ne se révollcronl pas :\ lcl.lr 1our, conll'c l'au
torité spéculatrice c.lcs parcns. Si le mari, ôti 

soi-disant tel, lrouvc la charge de nourrir 
femme cl cnfans trop lourde, s'il ne pct1I 
salisfaii•c assez ses flOÙls de débauche, il les 
laisse, abandonne la contrée, va Ira va iller 
ailleurs, cl. s'inquiélanl. peu de cc que sonl dc
ven us les siens, recommence le rnèmc genre 
de vie avcè une aulrc fcm1i1c; la loi sur la 

hiaamic . ne peul -l'a11cindrc , puis,1u'il n'a. 
été mari~ ni l'une, i1i l'autre fois. La mac. 
lacliu cl la vièillcssc ne trcuvcn1 pas de res
sources, p:i rcc qu'on n'a rien amassé dans 
les hous j~urs, cl clics tombcnl- :\ la . charge 
de la bien raisancc publique; cl pour1an1, corn
Lien là les ressources serai en 1-cllcs pi-écicuscs? 
Ces cnrans élevés dans la mi sère, · Sans soin.s 
malcrn~ls,. passant pro111ptcmcnt de l'inani
tion à la. ,lébauclic' ces· j!-'.llllCS acn·s pro~ 
créant ensemble a-rani ,J::l\•oir _aùcint leur, 
c:roissancc, .ces ouHicrs s'enivrant périotli
r1ucmcnl, sont une . proie facile cl abondanl~ 
pour foules les mal_adics, et passent avant. le 
temps;\ une vieillesse infmnc-, · 

i\.lais pom<JUOi aniasscraien_l-ils CU • nie des 
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malheurs à venir-, pourquoi. se p1'ivcraient-ils 
chaque jou.r , chaque semaine , de la satis
faction J'un besoin factice, ou d'un plaisir, 
pour réunir péniblement quck1ues · écono
mies? S'ils sont malades, ou infirmes, la 
bienfaisance publique ne vient - elle pas à 
leur aide, en leur fournissant des secours _à 
domicile, ou en les faisant admellre à l'hô
pital? ·Que dis-je, ne regardent-ils pas cela 
comme une chose due? Et par suite du 
pernicieux effet de l'exemple, l'ouvrier ayant 
entore quelques bons sentimens, ést entraîné 
dans la mi:mc voie. En voyant son voisin qui se 
Jlvre à tous ses aoûts, mieux traité, aux dépens 
de la charité publlc1ue, qu'il ne pourrait l'ètre 
lui, avec ses quelques économies, comment 
voulez-vous qu' il résiste chaque jou~ à la tenta
tion de quelques verres de vin, ou d'un peu de 
tabac, clc . 
. C'est ainsi que les plus beaux sent11ue.ns, 

que les plus nobles i_nstituti~ns humaines, ont 
leur mauvais côté; cette charité ainsi exploitée, 
ne peut suf!ircà tous les besoins; elle n'est plus 
le bienfait caché, la mai11 tendue en secret à 
la pauvrelé hontcu~c; clic conslituc une véri
table atlministration publique, un impôl réau
licr, d'autant plus diflic_ilc à faire rentrer, que 
chacun voyant l'abus plutôt que le besoin , 

serre les cord.ons de sa bourse, et c'est en par
tie ainsi que s.c développe le paupérisme, ècllc 
triste plaie Jcs .sociétés modernes, qui n'est 
déjà plus .un fait exceptionnel, mais une vérita, 
bic condition sociale. 

Essayons maintenant de parler des remèdes 
à apporter à ces maux: 

Pour. cc qui regarde les maîtres, il y a 
peu à faire, tant que la concurrence abso
lue sera inscrite dans u·os lois, les allerna
tives de prospéri1é_ et . de s1aana1ion se re
produiront plus rapprochées et plus graves. 
Mais cet esprit de concurrence est tellement 
impréané dans nos lois , il porle de . si 
beaux fruits, sous fo rapport ma(ériel, je 
ne dirai pas sous le rapport moral, CJUC nous. 
n'avo~s pas lieu de penser qu'il y ~oil h1cn1Ôt 
apporté quelque 1·estdc1lon. Cependant, quand 
il s'aait d'établir de grandes fabriques, de con
centrer sur un polnt une population nom
breuse , qui, au premic~ jour d'embarras dan~ 
)es affaires, sera privée de pain, le aouverne~ 
ment ne serait-il pas en droit d 'exirrer quelques 
aarantics de capaci1é et de capltaux, de fai_rc 
une espèce d'information de commodo et iii

commodo. N'y a-t-il pas plus d'inconvénient 
pour la santé publique, dans rétablissement 
d'une arande usine, qui, au bout <l'un temps 
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fr~s-courl peut I· • . , ,11sscr sans ouvrao·e et sans 
pa111, une po11 1 . u 
l' ' t 1 I" u at1on nombreuse, que dans 

l
e _a ). 1s~eme11 l de quelque fabriq~c de p;·~duits 

c 11n11ques qui d, d · 
l 

" , eaagc CS aaz délétères ou 
< ans la conetru t" ,, '· • L · " r ion ° une machine à vape{ir? 

c gouver~_cme_nt ne prend-il pas soin des voi
~ ur~s pu~l1ques, des ,•ivres sur les marchés? Et 
il_ n aur~11 aunm souci d'une masse de popula-
11011 c1u1 d ' u · , l' ' 11 JOUr a autre, peul se trouver 
dans la misère? Ensui 'c est il do . . • , , - ne 1mposs1-
ble <Jue ~es fabric:ans s'entend2nt, lorsqu'il y 
Y a Yr:11mcnt trop plein de marchandises 
comme ils l'ont tenté ici dans ces dernier:· 
1emps, au - lieu de s'acha'i·ncr à perdre leur 
arffCllt avec le seul ·espoir que les concur
rcns perd~ont I!! leur plus '1_'.ilc qu'eux. En 
allcndant, les maîtres doivent trouyer dans 
la modéralion de leur désirs; dans l'in
struclion qu'ils ont reçue, et l'habitude des 
a!Taires _ qu'ils doivent avoir ronlractéc, les 
moyens de prévoir 1G mal; ils ne doivent pas se 
char8cr :'i la léffèrc de trop grands établisscmens,. 
et. oraaniser leurs fabriques,- non pas scule
-_mcnl ~n vue d e la p:·ospérité qui existe et ljUi 
_ \cur promet _ des bénéfices, mais en vue de 
la c1·isc __ qui_ va SL'l-ivre, et qui • sera d'aulaut 
plus forlc, que · _la première aura é1é plus 

Brande. 

Si les maux <1ui frappent la · classe ouvrière 
sont réels, s'ils sont lcls que nous les avons dé
pcinls plus haut, s' ils menacent de s'accroître, 
n'est-cc pas le devoir de tout homme qui réflé
chit cl dont le cœur csl ér.nu des maux de ses 
semblables , d'en chercher les remèdes, et d'ap
peler , sur cc point, l'aucn tion de ses concitoyens, 
avec l'espoir que du r:oncours et des médita
tions qu'il provoque, jaillira la lumière qui 
éclairera la marche à suivre. 

Divisons en plusieurs points ce que nous 
avons à dire à cc sujet: 

. . 
Rapports des ouvriers avec leurs familles . 

Cc qui frappe le plus dans l'élat des classes 
ouvrrères, cc que l'on pel;t reaardcr comme 
l'une des sources fécondes de 1-cu·r misère mo
rale cl physique, c'est l'absence de la vie de fo
millc: d'abord, parce que, comme je l'ai dit -
plus haut, il y a beaucoup d'unions illéffilimcs-, 
et qu'il est ccrlain , que , dans_ cc cas, jamais les 
parcns n'ont , l'un pour l'autre, les mèmes sen
timcns d'estime cl d'auac:hcment ; jamais l'a
mou~ réciproque des 1jarehs pour leurs cnfans, 
des enfons pour leurs pa.rcns, · n'est aussi vif 
que si ces unions élaicnt Iéai1imcs, sanctionnées 
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par la religion el la loi. Ensuite,' mème dans les 
unions matrimoniales, ln vie de famille n 'exi_sle 
pas, parce que père, mère, en fans; travail
lant dehors·, presque toujours à des élablisse
mens différens, et ne se réunissant le plus 
souvent que pour dormir, il ne peut naître en
tre eux, par suÎle de con,•crsations, de lectures 
en famille, par l'habitude seule <l 'è1rc ensem
ble, d'affection mut.uclle; de ces allachemçns 
du pêrê, qui sàcrifierait jusqu'à son dernier 
sou, jusqu'à son dernier vêtement, pour le 
bien-être et là conservation de son cnfani; de 
ces al.tachcmens des enfans polir leurs parcns, 
qui les portent à entourer leur vieillesse et leurs 
hlaiadies, de ~oins, d'ami1ié, <le sacrifices de 
temps et d'argent. Il se produit, au coulrairc, : 
celle indifférence coupable que nous avons si
gnalée, où les parens tirent pro6t de leurs en
fans lant qu'ils peuvent, jusqu'à cc que ceux-ci' 
à peine adolescens, _les abandonnent pour vivre 
à leur compte. -Si l'on veut rétablir la vie de 
famille, soµrce de tout bien-être moral et phy
sique, il faut d'abord flé1rir et proscrire , 
tant qu'il dépend de chacun de nous, commé 
homme ayant quelque inOuencc sur. ses sem
blables, comme administrateur, comme chef 
d'atelier, les unions illéai1imcs, puisque,' ordi
nairemcnl trop précoces, elles ne donnent nais-
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sauce qu'à <les en fans faibles, peu surveillé.s 
par des père et 'mère qui ne s'csl imcnl point, 
et qui se quiuent à la moindre querelle, 
·ou dès que le père trouve trop iourdc; la 
charac d'entretenir femme et · cnfans ; et 
qu'ainsi, ceux-ci ne peuvent que mal tourner; 
devenir à leur_ tour des ouvriers déranaés, 
et ayant encore moins de bons principes que 
les parens, 

Mais, si dans les mariages véritables , on veut 
avoir une vie de famille, il faut qu'il y ait une 
mère de famille; c'est-à-dire, il. faut que la 
mère n'aille pas constamment travailler au de
hors; il faut qu'elle reste à la maison pour s'oc
cuper clu ménaae , pour élever ses petits en fans, 
pour leur inculquer les premières nolions de 
moral'c, pour développer en eux la piété fi- . 
liale, le i'cspect et l'allachcm·cnt pour cc père 
qui travaille au-dehors poi.lr eux, et pour celle 
mère qui s'occupe d'eux sans cesse. 

Mais yoici venir _la grande objection : cl s'il 
faut, pour gagner la subsistance pour le mé
narrc, que la femme travaille aussi, comment, 
rc qu·c no_us avons demandé plus haut, pourra
t-il se faire ? Je réponds , que , dans une société 
bien organisée, il faut absolument que l'homme 
gagne assez pour la subsistance de sa famille, 
sauf les travaux que la femme peul faire chez 
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elle, ' sans négliffcr les dcv-oirs que 1·'ai dé"-' 
indic :s b" · , . _. • .1•1 

1ue: , ou 1en 11 n y aura pma1s que dé-
sordre,- immoralité, misèrè , dans· les classes ou
vrières. 

Mais pou·r arri1•cr à cc résultat, il ne faut 

pcrmc.~lr,e le mariaBc <1u'à l'homme ·qui prou
·vc qu il peut entretenir femme et petits en

. f~,ns. Il faut d'ab~rd, que sa conduite soit'réffu
l1cre , ffUe son aptitude pour le travail soit cons
_tatée par des témoiffnages, par des économies 
faites. Il faut que le mariarre soit une récom
pense; alors-on y ai tachera du p•·ix, on ai~cra 
ses cnfans, on travaillera avec ardeur pour 
eux; on se préparera, dès sa jeunesse, pat· une 
bonne conduite, par du travail, par des écono-
miès, à cc grand artc de la vie, et par-là, les 
bons Cl !CS travailleurs seuls, deviendront pères 
de fam1llc et donneront de bons principes à 
leurs enfans. · -

Que deviendra alors, me diraat-on, la liberté! 
N 'est-cc pas porter a11einte aux scntimens les 
plus vit.aux, les plus naturels de l'homme, que 
de l'cmp,'!cher de se marier quand il lui plait? 
Cela est vrai. Mais la société, dans le but de sa 
_conservation ne prend-clic pas des mesures ana
l_orrucs, dans la conscription, par exemple, qui · 
cnlèl'c les cnfans à leurs parcns, fait qu'ils ne 
s'appartiennent plus, immole leur sana po_ur la 

conservation du reste de la société, et souvc.n't 
-pour beaucoup moins. 

Si donc, il résulte de telle immonde prom•is0 

cuité permisc ·à chacun, et dans -toutes les coh
ditions, une véritable lèpre sociale: ,]a misère 
-<l'une grande partie de la classe ouvrière, le 

· raupérisme, une population hàve, chétive, · 
moissonnée prématurément par la débauche, 
-les scrophules et la phtbisie, je ne vois pas 
pourquoi on ne .prendrait pas des mesures pour 
porter remède -à cc mal; pourquoi on ne forcc
·rait pas q·uelques appétits animaux à se taire, · 
pour obtenir des ouvriers rangés, et pouvan-t 
-tous arriver à une certaine aisai1ce, et élever 
convenablement leurs enfans. Et lorsque le 
législateur s'occupe, avec tant de sollicitude, 
-<le l'amélioration de· la race des chevaux et 
des bêtes· à corne, vous le trouveriez ·coupable, 
s'ils s 'occupait de l'amélioration de Ja _ race 
humaine? · 

Mais , dira-t-on en~orc, vous empêchezainsi la 
population-de prendre un rapide accroissement. 
Où est. le mal à cela? Il y aura un peu moins 
.de naissances peut-être, mais un plus grand 
nombre d'enfans nés arriveront à :l'âge mûr. 
Au lieu de ces misérables vermisseaux, nés 
dans le dénuement, sans allaitement maternel · 
qui seul peut faire prospérer ces petites créa-

- TOM~ XII, B. 59. 5 
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tures, confiés dès leur naissance à _des soim 
mercenaires, ou à des établissemen~ de ·cha

rité, et. qui périssent aux trois-quarts avant 
leur première · dentition, vous auriez des 
enfans forts, élevés avec tous les soins et 
foutes .· les tendresses de la mère, et qui for
meraient ,un jour de bons et utiles c1-
ioyens, 

La -mesure quej'indique, n'.est pas m~mc un 
remède aùssi extraordinaire qu'elle le paraît, 
-au premier. abord : ne la voyons nous pas mise 
en usaae dans la classe moyenne, sur 1-es simples 
conseils de la prudence ? On ne permet 
à tin pis Ife s'établir , que lorsqu'il a un 

·état qui puisse le faire vivre. Et dans les 
mauvaises années, où· le moiivement com
·mercial et industriel se suspend, ne voyons
nous pas les mariaaes devenir plus ~ares? Ne 
:v:oit-on pas la prudence poussée si lojn, que 

.- dans les s:randcs cités, la proportion des en fans 
nés d'un inarias:e, diminue ~cnsiblement? 

Si donc, d'un côté, les classes aisées prennent 
tant de soin de -proportionner les mariages et 
les naissa·nc.es, aux ressources qu'on peut avoir, 
non seule.ment pour vivre, mais pour mener 
i.J.nevie commode et aaréable; si de plus, comme 

· c'est l'effet naturel de l'industrie, clic conccn
'lrc toutes les richesses en un petit nombre de 
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mains; si, <l'un autre·côté, les classes ouvrières 
se multiplient sans prckau.tion, tandis que la 
subslitutiondes machines au travail de l'homme, 
rend toujours une partie de leurs bras oisifs, ou, 

· en d'autres termes, ·diminue . leur salaire, ne 
résultcra+il pas de là _une disproportion ch'o
q uantc: d'un côté les richesses, de !_'autre la 
pauvreté; et celle-ci, mal élevée, sans prin
cipes, ne peut-clic pas, dans . des momens 
d'és:arcmcnt, se laisser aller à tous les dés
ordres. 

Cc n'est pas que nous crairrnions, avec quel
.qucs économistes, que le ffCnrc humain se 
mul1iplie trop; nous savons que les autres con
tincns, que l'Europe. ,' (JUC la France même, 
offrent cncored'immenscssolitudcs, que la main 
<le l'homn1e pourrait fertiliser, et qui nourri
raient des millions d'habitans; mais nous crai
·3nons qu'une partie de la population, accu
mulée sur quelques points, ne se multiplie au
delà des ressources dont clic peut disposer pour 
,,ivre. Qui alors viendra à son secours pour 
.fa disperser, la coloniser, lui fournir les instru
mcns el les a·vanccs nécessaires. Qui, surtout, 
rhanacra ses habitudes de déhauche cl d'insou
<'Îancc, contre. les habitudes_ sévères et pré
\'oyantcs de la vie des champs? Enfin, nous ne 
.croyons pas qu'il faille reffardcr comme siffncs 



de la pro~penté d'un état , le nonihre de ses 
en fans. Cela pouvait bien être, tant que la rruerre 
moissonn;iit, en coupe réglée, une partie de la 
jeune population ; mais maintenant, ce n'est_ 
plus le nombre, mais lé bonheur, le contente:.. 
ment des différentes classes de la population, 
qui constitueroni la prospérité d'un état. 

Jlapports des maitres a1Jec les ouvriers. 

Ces rapports ne sont Jllus ce qu'ils étaient 
autrefois, où il y avait plutôt des métiers que 
de grands établissemens industriels; alors le 
-maître fravaillait avec ses ouvriers, les logeait 
dans sa maison, prenait ses repas en commun 
avec eux, veillait sur leur conduite, les répri
mandait quand ils faisaient mal, en un mot, 
exerçait sur eux toutè la supériorité el !'in-

. fluence que donnaient -l'àae, l'expérience, la 
fortune acquise; mais une influence toute pater
nelle, ou du moins, comme celle d'un tuteur 
envers des mineurs, et ceux-ci savaient se pla
cer à leur rôle et respectaient le maître . . 

Cet état n'existe plus: les établissemens in
dustriels ont rompu CCIIE' salutaire harmonie, et 
le mal s'est même étendu aux métiers. Il n'y 
en a presque plus, où le maître vive en corn-
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mun· avec ses compagnons; chacun de ceux-~i 
est obligé dé pourv?ir à son logement cl à s.a 
nourriture, en dehors de la maison où il tra
vaille, et nous doutons que leur moralité en--

. profile. 

Mais d:ms les fabriques, le maître el l'ou
vrier sont encore devenus plus étrangers l'un
à l'autre. En dehors de l'établissement, ils ne
se connaissent plus; Je ·maître prend peu d'in
térêt à son ouvrier; il ne sai·t que le punir et le 
renvoyer, s'il fait mal, sans l'encourager à bien 
faire; il ne s'intéresse que peu· à son intérieur, 
à sa famill e , à ses en fans, à sa moralité, à son 
bien-ètrc physi<1ué; il lui donne son salaire et 
voilà tout , qu'il -en fasse cn.ouite ce qu'il 
voudra. 

De son cûté, l'ouvrier ne porte point J'aua
chcment à son maître; il en chane:c volonti~rs 
pom la plus petite différenr.c de solde, pour· 
un caprice quelqu efois; el s'il peut l'abandon
ner, au moment où il a le plus besoin de lui, 
il ne s'en fait pas scrupule; il ne s'identifie 
pas avec lui pour contribuer au succès .de 
l'établissement, il ne regarde pas sa prospérité, 
comme devant lui être commune; ma-is il le 
traite en ennemi qui l'exploite, il le trompe voc 
lonticrs, ou au moins, _il ne veille pas sur la 
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chose de ·son maÎlre, comme sur la sien.ne pro-• 

. prc, el la laisse s'en aller avec une parfai1e in-
différence. · 

De cc manque d'union des maîfrcs et des 
· ouvriers, pour concourir au même hui; de celle · 

divcracnce dïn1érê1s, lorsque au contraire, ces 
intérêts devraienl êrrc ass'ociés, résulrcnt bien 
des ·maux. · Le I11aitre traire l'ouv1ier comme 
une machine quïl emploie ranl qu'elle fonc
tionne bien, pour la rejeter si. elle s'est usée 
à son s·crvice, s:ms s'inquiérer de cc qu'elle de
viendra. L'ouvrier, abandonné à lui-même, · 
sans la direction morale, qu'un maîrrc édairé 
cl par conséquent influent pourrait lui don
ner, devient une espèce de brute, qui exécute 
machinalement son mouvemcn1; cl c'est bien 
heureux si, à cû1é de cela, il ne devient pas un 
ivroane, ou un mauvais sujcl. Qui ne voi1 la 
flravilé d'un pareil étal; qui ne sent combien il 
és1 nécessaire d'é1ablir une certaine union, une 
c11rtainc confraternité, cnfre le ·maîti·c et 
ses ouvriers; qui n 'entrevoit., combien il 
serait beau, de voir le maître qui cn1pae 
son capital ,_ qui imaaine et diriac, agir 
d'un commun ar.cord, basé sur l'afîcclion 
et la fidéli1é,. avec ses ouvriers qui exécu
tent. 

Pour cela, que fau.lrait-il faire? Pcu1-ê1rc 
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!-a chose · ne serait pas aµssi difficile qu'on le 
croit; de hons conseils, de la surveillance sur 
la moraliié de~ ouvriers, quelque assistance pé
cuniaire ou aulre, qans des maladies, ou des, 
malheurs qu_i ne seraient pas de leur faute; des 
récompenses insti1uées pour les plus ,actifs et 
les plus zélés, quek1ues primes données sur le_s 
b~néfices dans les bon.nes a,nnées, des caisses 
<le relrai,e pour les ouvriers qui ont vieilli dans 
l'établissement, ou qui y onl reçu des blessures; 
mais avant tout, l'influence morale du maîrre 
cl _son bon exemple en probité, en loyauté, en 
conduite privée el publique : voilà ce qu 'il faut 
à l'ouvrier. Je ·suis loin Je nier que toutes ces 
choses n'exislent, plus ou moins, dans certains 
établissemens, cl dan~ noire contrée j'en pour
rais citer tHl ccrlain nombre, mais clics ont 
besoin d'ètrc perfectionnées cl surtout rr~néra
lisécs. 

Rapporls des ouv;·iers entre eux. 

Les r.ai~ses de.malades el de secours qui exis
le;ll dans plusieurs professions, devraient être 
étendues à Ioules, et surtout bien ordonnées, 
d'après le calcul des probabilités, des chances 
de maladie el de mortalité clans chacune. Une 
serait pas indirrne de nos sa vans, de s·occupe1· 
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de cet important sujet. N'est-ce pas une , belle 
ch_osc de voir l'ouvrier, bien portant, sacrifier 
une légère partie de son salaire, pour·subvcnir 
aux besoins de . ses confrères, afin, qu'à son, 
tour, il trouve secours e_t protection, s' il tombe 
dans la misère, si les ,nala<lies l'accablent. 
Quelle économie plus belle et mieux placée? : 

Une organisation en corps, que les avocats 
possèdent. encore et dont ils sont fiers, que les 
médecins regrettent de ne ·plus avoir, que les 
hommés de lettres cherchent à établir ·parmi 
eU:x, pour secourir leurs confrères malheureux. 
et veiller aux intérèts communs. de leur profes
sion, serait-clic donc de trop dans des i:ondi
t1ons soci_alcs, où l'appui mutuel est plus néces
saire, où existent plus ,le besoins à secourir, et 
phis d'intérêts à éclairer. Cela est si bien senti. 

· qu'à Paris, déjà iln grand nombre de profes~ 
sions s'organisent ainsi, et pour que ces asso
-ciations tournent bien, car en toute chose il 
peut y avoir abus, il ne leur manque plus que 
l'appui et l'investigation de l'autorité. . _ . 

Rapport' des ouvriePs avec la Cité , 

-On peut- bien dire• qu'en ]:ra-nce la Cité 
n'existe plus : il y a- bien encore-, dans chac1ue 

ville ou village, quelques intérêts communs, 
presque · tous matériels; mais il n'y a plus de 
lien mo~al, il. n'y a plus de confràlcrnité dans 
ces agiiJomérations humaines. La Citli· n'est 
plus une sorte de grande famill~ à laquelle on 
aime à appartenir, et qui vousrcstc encore, 1·or~
quc l'on perd· celle pl us étroite de la consangui
nité. Elle n_'cst plus là, pour vcill 0 r sur les fai
bles et les indigcns, pour adopter les orphelins, 
pour proté[fcr Lous ses en fans, cl cimenter en- -
_ tre eux des liens d'amitié; il n'y a plus qu'indi
vidualisme, cosmopolitisme, et comme on dit,· 
o:hacun pour soi et Dieu pour lom. Eh Lien!· 
c'est à rétablir la Cité, c'est-à-dire, une orga
nisation en commun, des hommes qui vivent 
ensemble dans une même localité, c1u'il fau,t 

,s'attacher. li y a dans ces réunions d'hommes, 
non pas sculcmenl des intérèls matériels à diri
ge1·, il n 'y a pas seulement des octrois, <les 
éclairages, des rues à paver, des fon1aines à 
construire, etc: . , ily a aussi des intérêts moraux, 
dont on.commence à s'occuper ;;vec zèle depuis. 
c1uelqucs années. Ainsi, ou voit avec une vive 
satisfaction, le grand nombre de mai,ons d'é
cole, que les-communes ont fait construire de
puis une dixainc d'années, et tous les pe1 fec
tionnemcns-qui sont: successi1"cmcnt introduits. 
dans. ces établisscmens; de même, la plupart 
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cles villes se forment des biblio1hèques ou les 
agrandissenl, les ouvrent le soir, se procurent 
des ouvrages spéciaux pour les classes ou-. 
vrières . 
. C'est_ celle direction qu'il faut suivre et agran

dir : puisque l'industrie tend à faire de l'ou
vrier un simple mécanisme, en ne cultivant en 

_ lui, le plus souvent, qu'une seule ficlculté, une 
seule aplitudc, il faut, par tous les moyens . 

. possibles, cl1erchcr à relever chez lui le sènti
ri.1enl de la dianité de l'homme. Et pour cmpê-

• cher surtout la dégradation morale, il faut pré
venir la misère physique, qui en est si souvent 
la cause; prévenir, disons-noU:s, en Lanl que 
faire se peut; car, pour la secourir seulement, 
nous avons vu que Licntûl toutes les · ressources 
<le la charité ne suffiront plus. Pour cela, la 
Cité a besoin d'être armée de certains droits. 
Elle doit pouvoir forcer chaque ouvrier à faire · 
partie d'une caisse de secours, pour qu'il aide 
à amasser lui-m~mc l_es ressources dont il aura 
un jour besoin, et qu'il ne les dépense pas tous 
les dimanches et lundis, en folles dépenses de 
danse et de vin ; clic doit ei,:crcer un certain 
contrôle sur tous ceux qui viennent s'étaLfir 
dans son sein, pour savoir s'ils peuvent pour
voir à leur subsistance, el si leurs antécédens 
sont honorables; elle doit, par une sorte d'élli-
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li1é, veiller à la ~alubrité des demeiHes, el dé
fendre que des logumens, évidemmeüt mal
sains, des bouges infecl6 cl humides, servent à 
<les habitations humaines. Voyez avec quel soin 
on améliore le sort des prisonniers: on cher-. 
che à leur donner de~ cellules bien aérées, une 
nourriture convenable, tous les jours un ptm 
d'exercice cri plein air; l'autorité semble cou
pable de tout le bien-être qu'elle ne leur donne 
point; cl lorsqu'il s'agit de pauvres ouvriers 
qui n'ont point comniis de délit, on ne veille
rait point. sur eux; on les laisserait, eux cl leur.s 
enlàns, contracter le germe de toutes les mala
dies, dans des caves, dans des rralclas, sans y 
opposer de simples mesures de police? Croyez:. -
vous, r1uc si l'on condamnait le~ habita Lions in
salubres, une seule fabrique manquàL- des bFas 
dont elle a besoin? Si, par de telles mesures, on 
prenait soin d~ ceux de ses concitoyens _que ~c 
sort n'a pas favorisés; si on se reaarda1L soli
daire Je leur honneur, de leur moralité, de 
leur Lien•êtrc, coinme on l'.esl d'un des mem
bres de sa famille, ne réussirait-on pas à parer 
à la misère physique et. m01°alc 11ui amide un.l' 

partie de la classe ?uvrière. 



Rapports des ouvriers avec l'État. 

L'É1at doit veiller, comme un bon luleur,. 
sur les ouvriers, et en général, sur Loule celle 

0

partie de la populalion, qui. n'a ni assez de for
tune, ni a$sCz de lumières pour bien compren-

- dre et défendre ses intérêts. Il est entré dans 
celle voie pa,· l'abolition de la loterie-et cles jeux, 
par l'institution des caisses d'épargne; espérons 
c1u'il continuera bientôt son œuvrc par la lo•i 
sur le travail des jeunes ouvriers, que· vous pro- . 
voquez de lui avec une si louable pérsévérance; 
par l'amélioration de la législation sur les con
seils de prud'hommes, et enfin, pâr une série 
d.'aulrcs lois qui organiseraient peu à peu cc 
que nous venons d'exposer dans ces _pages. 
L'État devrait, en général, veiller à cc que le 
travail de !"homme soit toujours la denrée la 
plus dcmanclée, et non la plus avilie par la 
concurrence que se font entre eux les ouvriers; 
et cela,. en entreprenant de grands travaux pu
blics, qui coïncideraient aux époques de stagna
tion dàns les affaires, comme il l'a déjà fait 
quelc1udois, en encourageant les défrichemens, 
les colonisations; en cherchant à disperser l'in
dus;rie sur Loule la surface du sol, au lieu de 
\a laisser se concentrer dans qucl,1ues localités; 

car, comme nous l'avons vu, c'est surf.ouf de 
l'accumulation ries ouvr.iers sUJ·c1uelyucspoints, 
que résul.tc leur misère. · · 

Ainsi, pour nous ré~urner: association entre 
d~s intérêts rivaux; association entre le maitre 
el les ouvriers, cl des ouvriers entre eux; asso
ciation dans la Cité; restauration surtout de la 
sain;e association -de la famille; telle nous sem
ble êlre la · solution du' problêmc, poui; que 
l'industrie ne soit _point en contradiction avec 
la morale ; pour qu'elle jette de plus profondes 
cl de plus saines racines dans le sol; pop.r q~c 
ses fruits soient phis parfaits, et qu'une partie 
de ses beaux rameaux ne se dess~chcnt point, 
rongés par ~n ver intérieur. Ces institutions 
ne seraient, à son essor, que de faibles obsta
cles, qui ne !"empêcheraient pas de fleurir bril
lamment; cc serait, au conlrairc, le ciseau ha
bile du jardinier qui arrondit et ajuste la cou
ronne de l'arbre; en même temps qu'il élague 
les branchages inutiles. Il csl vrai que p~ur 
prospérer, clics auraient besoin d'une sanctJOri 
dont il est au-dessus de nos forces de vous 
entretenir, nous voulons parler 'de la reli

gion. 

Votre commission vous propose donc .: I o de 
rcmellre au concours pour _l'année prochaine 
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le prix fonJé par '.\l. .Tean Zubcr, fils; 2° de 110;11-

mcr M. le baron de Gérando, membre cor
respondant; 3° ~'adresser des rcmcrcimens ,\ 
·!\LE. Steiner, et à M. Frics, pour lcui·s intè
ressantes communications; 4° d'insérer le pré-

. sent rapport dans vos bulletins, · 
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